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LE FEU DE PROMETHEE ou bien le mystique dans notre vie. La série «Au delà de l'inconnu».


Ce livre parle du côté mystique des auteurs de la série « Au delà de l’inconnu », et en même temps des origines de la formation de leur clan du point de vue énergétique. Le livre parle des évènements tragiques qui ont eu lieu à la fin du siècle dernier, du 20ème, liés avec la vie de leurs parents, ainsi que des évènements insolites mystiques qui se passaient dans la vie de cette famille.
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« « «» » »


L’INTRODUCTION


Toute la vie du genre humain depuis la fin du 20ème siècle est imprégnée des évènements insolites : elle représente un mélange étrange non seulement de l’hiver avec le printemps, mais aussi du tragique et du comique, du mystique et du quotidien. Et à compter du début du 21ème siècle, le genre humain est submergé par les gens aux capacités paranormales : les médiums, les clairvoyants, les contacteurs, les sorciers et les magiciens. Tout cela de manière criante fait appel à l’esprit d’un homme : « Regarde autour de toi, réfléchis sur ce qui se passe. Ouvre tes yeux et ton âme à Ceux qui se sont trouvé les créateurs de ces évènements, et réfléchis-en – pourquoi tout cela se passe avec le genre humain, qu’est-ce que tous ces phénomènes veulent lui dire ? » La série des livres « Au delà de l’inconnu » des auteurs Seklitova L.A et Strelnikova L.L. donne la réponse à ces questions, ainsi qu’aux plusieurs autres, mais toute la vie des auteurs mêmes est également remplie des évènements mystiques, dont elles veulent faire part à leur lecteur.


Donc, ce livre parle du côté mystique de leur vie, et en même temps des origines de la formation de leur clan du point de vue énergétique. Le livre va parler au lecteur des évènements tragiques du siècle dernier, du 20ème, lié avec la vie de leurs parents, de l’insertion de l’histoire dans les destins de leurs ancêtres, ainsi que des évènements mystiques qui ont eu lieu dans la vie des auteurs mêmes.


Alors ce livre représente la suite des récits de la vie personnelle des auteurs, qui sont présentés en partie dans la série « Au delà de l’inconnu ».


Nous allons commencer par rappeler que Seklitova L.A. a été élue parmi le genre humain de plusieurs milliards personnes, à qui Dieu avait confié l’adoption des Lois de l’Univers qu’Il avait transmis aux gens à la fin du 20ème siècle pour le futur genre humain, et concrètement – pour la nouvelle sixième race qui a commencé son existence de manière conventionnelle en 2000. Aussi, par son intermédiaire, de nouvelles connaissances Supérieures ont été transmises, favorisant le transfert de la conscience d’un homme sur un Niveau plus haut, et lui ouvrant le chemin vers l’infini du développement évolutionnel.


Seklitova Larisa Alexandrovna et Strelnikova Ludmila Leonovna, Strelnikov Alexandre Ivanovitch, c’est une seule famille (la fille, la mère et le père) où Dieu avait rassemblé les âmes de ses messagers pour la réalisation d’un certain travail du transfert au genre humain, du monde Supérieur dans le monde terrestre de la nouvelle information, de son déchiffrement et sa présentation au lecteur sous forme compréhensible pour son étude suivant.


Initialement, tous les trois messagers, à compter du moment de la création de leur famille commune, portaient le nom de Strelnikov. Par la suite la fille - Strelnikova L.A., s’est mariée et est devenue Seklitova L.A.


Mais quand on regarde l’histoire plus profondément, à partir de la création de la famille Strelnikov, elle a deux branches, dont l’une part de la famille des Martyrossov, selon Ludmila Leonovna, la mère de Seklitova Larisa, et la deuxième part de la famille Strelnikov, selon le père de Larisa – Alexandre Ivanovitch. Et ce sont justement ces deux branches qui ont servi de base pour la formation du clan énergétique spécial.


Nous présentons le schéma 1 – la formation du clan de Seklitova L.A., avec un certain point de départ, celui qui a servi de début de la formation actuelle de la construction énergétique de la matière biologique des messagers. Leur couche physique, et celles les plus rapprochées à elle (astrale et mentale), devaient se former des énergies spéciales, donc, servir de leurs conductrices, et être leurs transformatrices. Donc, les clans d’un homme étaient sélectionnés selon la qualité, les propriétés génétiques de la matière biologique et des caractéristiques énergétiques de la matière.
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Schéma 1. Histoire du clan





Du côté du père de Larisa, donc, des Strelnikov, les énergies terrestres ont été conduites, du côté de la mère, plutôt du grand-père – Martyrossov Levon Aroutyunovitch – passaient les énergies cosmiques (leur clan a donné les médiums et les gens aux propriétés insolites), ainsi que la ligne de la création était tracée, dotant les gens des capacités poétiques et musicales. Du côté des Dobroliubov, il y avait la formation de la ligne de création, nécessaire pour la formation des âmes des messagers. Donc, ce qui au premier regard a l’air d’une simple formalité historique, en réalité a non seulement une importance sociale, mais aussi une importance qualitative qui se manifeste dans une construction énergétique spéciale.


Par exemple, avant on examinait le clan des princes, des gentilshommes, des comptes. Les gens prenaient toujours en compte le côté historique du clan, la situation sociale de ses membres, et leur participation aux évènements d’un certain cercle des personnes. Mais il est plus intéressant d’examiner le clan des peintres, des poètes, parce qu’il y avait le changement qualitatif de la matière biologique, de leur ADN. Et le clan des sorcières, des magiciens, des personnes aux capacités magiques était formé différemment. Avant tout, il y avait une différence dans la qualité de la matière, selon ses possibilités de faire passer tels ou tels types des énergies cosmiques. Cette tendance n’est pas encore étudiée par un homme, mais cela va venir.


Quand on parle de personnes quelconques, on doit quand même mentionner les autres, demeurant à côté, puisqu’elles participent aussi aux mêmes évènements que nos personnages principaux, et forment avec eux les images de la vie dans cet endroit et dans un certain moment. Dans leur vie, les personnages principaux entrent toujours en contact avec plusieurs autres personnes, donc impossible d’oublier ceux qui étaient à côté.


Plusieurs personnes qui entraient en contact avec eux, ce sont soidisant des personnages secondaires, qui aident à construire les situations de leur vie, qui les aident ou, au contraire, les empêchent sans comprendre, dans quel processus ils participent, et pourquoi telle et telle action a lieu, qu’on appelle d’un sort ou d’un doigt du Destin. Donc, nous ne pouvons pas ne pas toucher aux destins de plusieurs autres personnes qui participent à la vie de la société avec les personnages principaux, et nous parlons d’elles volontiers.


Ce livre donne des réponses aux questions posées par les ancêtres des auteurs. Cela arrive, que les petits-enfants et les arrière-petits-enfants répondent aux questions de leurs grands-parents. Mais nous espérons que les âmes de ceux qui avaient posé des questions, se mettant devant le Jugement de Dieu, avaient appris les réponses à leurs questions, avant de les obtenir de leurs petits-enfants.


On peut appeler le livre « Le feu de Prométhée » presqu’autobiographique. Mais d’habitude, personne n’inclut jamais dans un livre de ce genre les évènements insolites mystiques, qui accompagnent la vie des auteurs sur la Terre. Mais nous les considérons de base de notre existence, donc ils représentent le canevas principal, sur lequel ont été basé nos côtés de la vie, quotidien, social et créateur.


On ne peut pas éviter de dire quelques mots sur le nom de ce livre. Nous l’avons appelé « Le feu de Prométhée », puisque juste comme Prométhée avait donné le feu aux gens, leur permettant de s’élever audessus du monde des animaux, dans notre série « Au delà de l’inconnu », nous apportons aux gens la lumière des nouvelles connaissances. Comme nous l’avons écrit dans nos plusieurs livres, l’information, c’est une énergie, c’est un feu, mais le feu Divin. Seulement il est capable de brûler, comme le feu physique. Le feu en certaines doses apporte la lumière, la chaleur, et en grandes doses, il brûle. Le feu Divin apporte aux gens la lumière des connaissances et l’éclaircissement de leurs âmes, donc, il permet à ces âmes de s’élever dans des mondes Supérieurs.
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LES ORIGINES


En 2000 (la date conventionnelle) l’ère des Poissons se termine, et l’ère du Verseau commence, la cinquième race est remplacée par la sixième, la qualité de la structure du genre humain change sans qu’on l’aperçoive. Mais pour que le genre humain dans sa masse générale s’élève d’un Niveau du développement sur un autre, les Hauts Maîtres doivent effectuer un travail énorme pour la réalisation de cette démarche. Cela reste invisible pour les gens, soit ils le perçoivent comme des événements catastrophiques ou tragiques de leur vie. Mais cela est nécessaire, puisque souvent, pour inculquer le nouveau, on est obligé de casser le vieux.


C’est pour cela que vers la fin du 20ème siècle, des cataclysmes totaux ont eu lieu sur la Terre, des catastrophes naturelles, des déménagements des gens en masses. Le paysage de la planète changeait, ainsi que son climat, donc le genre humain devait changer inévitablement tant selon sa couche extérieure que selon sa structure subtile. Le nombre de ses corps subtils devait s’augmenter de sept jusqu’à neuf, ce qui témoignait de sa future participation aux nouveaux processus énergétiques de la Terre. Cela, à son tour, témoignait d’une nécessité d’élargissement de sa conscience cosmique, de la nouvelle compréhension et de la prise de conscience de tout ce qui se passait autour de lui. Et pour ce dernier on avait besoin de nouvelles connaissances, de la nouvelle information. C’est toujours le monde Supérieur qui la fournit au monde bas, tout en le favorisant.


Le changement de la conscience d’un homme se passe par la maîtrise des nouvelles notions, et elles apparaissent chez lui seulement lors d’un apprentissage des nouvelles connaissances. Ainsi, nous nous sommes rapprochés d’un point qui explique, pourquoi des messagers de Dieu sont envoyés de temps en temps dans le monde.


Des âmes spéciales, qui disposent dans leur matrice d’un certain ensemble de notions cosmiques, sont descendues du monde Supérieur dans le monde terrestre pour la réalisation d’une certaine activité liée avec l’augmentation du Niveau d’un homme. Les uns mènent des activités pratiques : font de la clairvoyance et de la perception extrasensorielle, des prévisions de toute sorte, de la magie, etc. ; les autres sont conducteurs des nouvelles connaissances. Nous avons été transformateurs des nouvelles connaissances, donc nous avons transformé l’énergie envoyée par les Supérieurs en nouvelles connaissances disponibles pour leur compréhension par le genre humain, étant en quelque genre des traducteurs du Haut vers le Bas, l’humain. Comme nous allions travailler avec des énergies puissantes, nous devions avoir une construction conforme.


- - -


Notre matière physique a été préparée bien avant l’installation de nos âmes dans des corps matériaux.


D’abord sur les cieux, plus précisément – dans de Hauts Domaines, un projet ambitieux de réaménagement de la Terre et de son transfert sur un nouveau Niveau supérieur du développement avait été élaboré, et cela représenterait un transfert de la planète dans une gamme des énergies des plus hautes fréquences. Un apport des nouvelles énergies dans le milieu humain, et le transfert des âmes de la cinquième race dans la sixième ne fait qu’une petite partie de ce projet. Mais nous n’allons pas parler de ses étendus complets, et nous allons nous concentrer sur ce qui concerne directement les messagers, dont l’objectif est de faire rattraper ceux qui sont en retard et qui veulent accéder à une race suivante et ouvrir le chemin à la conscience d’un homme dans des Mondes Supérieurs.


Avant que nous, les messagers ayons apparu sur la Terre sous forme physique, il était nécessaire de sélectionner la matière biologique de manière qualitative, selon certains facteurs. Leurs corps matériaux, par rapport aux corps des gens ordinaires auraient dû par la suite se soumettre aux hautes surcharges énergétiques. La matière de leurs corps devait supporter le Feu Divin, ainsi que de percevoir de façon normale des gels terrestres de quarante degrés, également que la chaleur physique de quarante degrés. Elle devait disposer d’une supraconductibilité des énergies subtiles et servir en même temps d’une protection pour les âmes énergétiques subtiles.


Il est clair qu’on ne peut pas comparer le feu Divin et celui physique, puisque leur nature est différente, bien qu’ils aient une capacité commune – ils sont capables de brûler la matière vulgaire. Mais le potentiel du feu Divin dépasse de plusieurs fois la puissance d’une flamme physique, donc pour le faire passer par la construction du corps d’un homme, on a besoin des constructions subtiles spéciales. Les messagers devaient se trouver sous les impacts puissants des énergies du monde supérieur dans une période d’activité liée avec la réception de la nouvelle information, donc la matière de leurs couches physiques et subtiles devait supporter toutes les charges et les surcharges.


C’est un petit préambule aux impératifs techniques et physiques, présentés aux corps matériaux des futurs messagers. Donc, les racines y étaient d’une importance particulière. Afin d’obtenir une qualité nécessaire de la matière organique du côté maternel de Strelnikova L.L. et Seklitova L.A., on a réuni le clan arménien des Martyrossov qui ont vécu sur le Caucase du Sud, et le clan sibérien des Dobroliubov qui ont vécu en Sibérie Orientale (ville d’Irkoutsk près du lac Baïkal). Ainsi, comme si le sang chaud avait été réuni avec le sang froid, le savoir de supporter une grande chaleur et le fort gel.


Mais des racines énergétiques, accordant aux descendants des capacités insolites, étaient produites par le clan du grand-père de Larisa Alexandrovna – de Martyrossov Levon Aroutyunovitch, né le 15 juin 1903 au Caucase du Sud.


Il avait le père Aroutiun, la mère Anouche et le frère cadet, quand les événements tragiques de l’année 1915 se sont produits. En ce moment-là Levon avait 12 ans, d’ailleurs, c’est un âge (11-12 ans) où le destin des gens change subitement, soit ils déménagent avec leur famille dans un autre lieu de résidence. (Dans des cas rares la mort arrive, si l’enfant avait des dettes karmiques). Le destin de Levon a changé, ainsi que son lieu de résidence.


Dans cette période ils ont vécu dans un village arménien. Les parents ont envoyé Levon dans les montagnes garder les moutons, qui n’ont été que trois. Et cela lui a sauvé la vie. Il est parti loin de son village, ayant choisi un petit pâturage alpestre. Comme tout enfant, pendant que les moutons pâturaient, il s’est mis à jouer parmi les pierres encombrées. Tantôt un lézard qui court, tantôt un scarabée qui rampe, un papillon qui s’envole – tout l’intéresse, il veut tout observer.


Et en ce moment, des hordes des Turcs, ayant franchi la frontière, déjà foulaient aux pieds sa patrie. Comme une tornade noire, ils s’envolaient à travers les villages arméniens, abattant tout le monde sur leur chemin. Cet événement est décrit dans des documents historiques de manière assez authentique et en détails, et nous avons entendu parler notre père de cette tragédie. Il n’aimait pas s’en souvenir, et seulement suite à nos prières instantes qu’il racontait avec tristesse de ce qu’il gardait dans ses souvenirs d’un garçon de douze ans.


Pendant qu’il gardait les moutons et admirait la nature, une tragédie sanguine a eu lieu dans son village. La troupe des Turcs gueulant et huant, aux épées à nu, gambadant sur les chevaux s’est abattu contre ses habitants d’un nuage meurtrier. Ils se sont envolés à travers le village comme un ouragan sanguin, tout en abattant des vieillards, des enfants sur leur chemin, cherchant ceux qui se cachaient. Mais ces derniers n’ont pas été nombreux, puisque les Turcs les ont attaqués aussi subitement, que les gens n’arrivaient pas à faire même trois pas de côté pour se sauver.


Tout ce temps, pendant le carnage sanguin, Levon était sauvegardé dans les montagnes, fatidiquement. Et cela a fait preuve du premier mystique dans sa vie : le garçon a été isolé d’une situation horrible, et pourtant il faut dire que ses parents ne voulaient pas l’envoyer garder les moutons, mais son oncle, le frère de sa mère, avait insisté sur le fait que le temps est venu pour lui de s’habituer à la vie des adultes et apprendre à être autonome. L’insistance de l’oncle a sauvé la vie de son neveu.


Lorsque Levon, tard le soir est descendu des montagnes dans son village, un silence inhabituel l’a rencontré. On n’entendait plus un langage humain habituel, ni un aboiement des chiens, ni bêlement des moutons. Le garçon a vu une vision effrayante : partout, dans les rues, dans les cours des corps morts ont été allongés : les enfants, les hommes, les femmes - tout le monde s’est aplati par terre ça et là dans des positions artificielles. Les chiens, les moutons gisaient à côté. Ils ont tous été morts et sanguinolents. La vision était horrible. L’âme d’un enfant a été envahie d’une terreur et de la peur. Il avait peur de regarder le monde aussi habituel, et maintenant méconnaissable. Tous ses connaissances et voisins qui l’avaient rencontré avant par un sourire et un mot bienveillant, ont été morts avec des visages défigurés par terreur.


Le coeur serré, tout ahuri de ce qu’il avait vu, Levon s’est approché de sa maison. Dans la petite cour en pierre, sa mère immobile était allongée, embrassant son petit frère mort, et le père aussi. Levon s’est jeté chez eux et a cherché à trouver les signes de vie en eux, mais les plaies affreuses qu’il a découvertes sur leurs corps ont été incompatibles avec la vie. Le petit garçon a compris qu’ils ont été tous morts. Les larmes se sont coulées de ses yeux. Il était debout au milieu de la cour, tout triste et perdu, les larmes ruisselaient sur ses joues. En un instant il a compris qu’il est devenu un orphelin, tout à fait sans défense dans ce monde affreux. Il s’est rendu compte également qu’il n’avait plus rien à faire dans son village, il est devenu un gîte de la mort. Il est entré dans la maison, a pris un portrait de sa mère accroché sur le mur (son père tant que son frère n’avaient pas de photos, puisqu’en ce temps-là la photographie était d’une rareté), et s’en alla, espérant trouver les vivants.


Il n’y avait que trois personnes qui sont restées vivantes de tout le village : un berger qui au moment de l’attaque avait gardait le troupeau commun des habitants du village loin dans les montagnes, et encore un homme qui est allé dans les montagnes dans ses affaires. Nous comprenons maintenant que ce n’était pas le hasard qui avait sauvé trois personnes de ce village, mais tel était le programme de leur vie. C’est pour cela qu’ils ont étaient emmenés par les Hauts dans un moment nécessaire loin de ce massacre affreux. Comme l’histoire en parle, dans une nuit près d’un million d’Arméniens ont été assassinés, y compris mes (Ludmila Leonovna) grands-parents (les arrières grands-parents de Larisa), ainsi que presque tous les parents proches de la ligne arménienne. Le père est resté orphelin, mais portait toujours le portait de sa mère avec lui, où que son destin le jette par la suite. Et quand il a fondé sa propre famille, le portrait de sa mère était toujours accroché dans sa chambre au-dessus de son lit.


Le garçon et deux hommes restés en vie se sont rendus dans d’autres villages, pour chercher du secours. Ils passaient à travers les villages aussi morts, et partout ils ont été rencontrés par les gens morts et sanguinolents, les corps mutilés. Une terreur mortelle effrayante soufflait de partout, il était impossible de le regarder. Et c’est pour la première fois qu’une protestation brûlante contre la mort était née dans le coeur d’un enfant.


Ils rôdaient bien longtemps d’un village vers un autre, avant qu’ils ne soient pas arrivés aux gens vivants.


Mon père ne parlait pas en détails, comment son destin s’est arrangé après, juste il disait brièvement qu’il a été dans un orphelinat, qu’il vagabondait, ensuite il s’est retrouvé chez un parent éloigné avec le même nom et est resté vivre chez lui. Son proche et sa femme n’avaient pas d’enfants, donc il est resté chez eux pendant près de trois ans. Et dans son autobiographie pour le service du personnel, il désignait leurs noms par la suite en tant que ses parents, dissimulant qu’il était orphelin et que ses vrais parents ont été assassinés. Cette autobiographie était préférable pour les organes de contrôle de KGB. Cela l’aidait à éviter les répressions, parce qu’il aurait dû expliquer aux organes de contrôle pour longtemps, pourquoi il était le seul à survivre de tout le village, et s’il n’était pas enrégimenté par le service secret des Turcs. Mais le portrait de sa mère était accroché audessus de son lit, jusqu’au dernier jour de sa vie. Malheureusement, en ce temps-là peu de gens pouvaient le comprendre et lui compatir, pendant que les complices de Staline cherchaient les ennemis du peuple.


Ses parents adoptifs avaient une vie difficile, donc mon père, ne voulant pas les gêner, est rentré dans l’armée, quand il avait seize ans. Il s’est retrouvé dans la garnison frontalière qui gardait l’Arménie contre les Turcs. Il a été envoyé plusieurs fois en reconnaissance avec ses autres compagnons d’armes chez les Turcs. Il savait obtenir beaucoup de renseignements utiles puisqu’il parlait bien la langue turque. Il a été apprécié. Il y a fait son service militaire pendant quelque temps, jusqu’à ce que des événements tragiques ne se soient produits.


Levon montait la garde, plutôt, il se cachait dans la cavité des montagnes. Les postes dans la garnison se faisaient sous forme des petites cavernes, invisibles pour les yeux de l’ennemi.


Pendant la nuit les Turcs ont fait une attaque inattendue sur les gardes-frontière : d’abord ils les ont tous grenadé, ensuite ils se sont mis à tuer les vivants. Leur nombre dépassait de plusieurs fois le nombre de la garnison. Quelques grenades ont explosé près de l’endroit où se trouvait mon père. Il a été étourdi par l’explosion des grenades, il s’est évanoui. Et en même temps, une grande pierre est tombée d’en haut de la roche, qui a bloqué la sortie de la caverne où il se trouvait.


Lorsque Levon s’est réveillé, tout était calme. Il a essayé de se sortir du piège, mais il était impossible de faire bouger la pierre. Il a du rester enfermé jusqu’à ce qu’il n’ait pas entendu les voix et la langue arménienne familière. Pourtant, l’aide est arrivée trop tard, toute la garnison a été éliminée, on ne faisait que cueillir des corps morts.


Levon a appelé au secours. On l’a entendu. Quelques hommes, se penchant sur une pierre, l’ont bougé de sa place, ayant libéré le prisonnier. Après cela, il a passé un mois dans l’hôpital militaire. Levon a été le seul à survivre de toute la garnison. Et cela a fait preuve du deuxième mystique, ou le sort du Destin que l’a sauvegardé. N’est-ce pas un miracle ce qu’il est resté le seul vivant de toute la garnison ? Et n’était-il pas bloqué mystérieusement par une pierre lourde, que même deux personnes ne pouvaient pas bouger, tandis que les Turcs une fois de plus tuaient les Arméniens ?


Mais déjà à partir du premier jour affreux de sa vie, quand les Turcs on égorgé tout son village, Levon a décidé de sauver les gens de la mort, donc après avoir vagabondé, ayant fait ses études à la faculté des ouvriers, il est entré à l’Université de médecine de Bakou, qu’il a terminé en 1932, et il a eu le grade du médecin et le droit d’exercer la médecine générale. Mais cela ne lui suffisait pas : quelque temps après il est devenu pas un simple généraliste ou un chirurgien, mais un médecin qui traitait la peste. Avant la guerre, la peste, le choléra et d’autres maladies épidémiques moissonnaient les gens par milliers. Mon père avait toujours cette vision devant ses yeux – des corps morts allongés par terre par dizaines et par milliers pendant les épidémies, et personne n’était capable de les ressusciter. Le père voulait les sauver, et il s’est mis à réaliser son rêve.


Déjà cette année-là, en 1932, il a passé une formation de traitement de la peste et du choléra, et un poste d’épidémiologiste à la République Socialiste Soviétique Autonome lui avait été attribué. Juste après, on lui a attribué un poste d’étudiant de doctorat dans un département contre la peste. Dans trois mois il a été envoyé en mission dans la ville de Saratov suivre la formation de perfectionnement pour huit mois. Après avoir terminé sa formation contre la peste, il a été nommé sur un poste du Directeur du laboratoire contre la peste à Beliasouvar. Et en 1937, il a été nommé sur un poste du médecin du laboratoire sanitaire et épidémiologique auprès de l’hôpital militaire de Bakou. Ici, dans un hôpital militaire, il a travaillé jusqu’à 1937 compris, en titre « médecin militaire du second rang » (la photo 3).


Afin d’étudier les microbes de peste et d’autres microbes, les jeunes spécialistes ont été envoyés plusieurs fois à Kazakhstan, en Mongolie attraper les sousliks, les tarbagans, les rats et d’autres rongeurs qui diffusaient ces maladies.


La peste, le choléra éclataient tantôt au Caucase du Nord, tantôt dans les républiques de l’Asie centrale, et Levon Martyrossov faisait toujours partie des premiers médecins qui se portaient volontaires d’apporter une aide aux gens malades, les sauver des maladies mortelles.


A ce moment, après l’institut il a eu un ami, avec qui ils se proposaient d’habitude de partir dans des endroits dangereux. Une peste grave s’est produite au Caucase, ayant emporté des milliers des vies. Levon et son ami ont fait des vaccinations à ceux qui ne sont pas encore tombés malades, essayaient de sauver ceux qui mouraient, évacuaient les cadavres. Ils les sauvaient, et ne pensaient jamais qu’ils pouvaient en tout moment attraper le virus eux-mêmes et mourir. Ainsi bizarre soit-il, mais le destin les gardait tous les deux, bien que plusieurs médecins et le corps médical qui aidaient les habitants, attrapaient le virus aussi et mourraient sous leurs yeux.


Levon avec son ami (malheureusement, je n’ai pas retenu son nom, puisque le père m’en a parlé qu’une seule fois, quand j’ai été petite et les détails ne m’intéressaient pas) venaient d’un village à un autre, avec une petite valise remplie de médicaments, de seringues, de vaccines, de même qu’à son enfance dans cette période tragique. Des épidémies affreuses se déchaînaient, les gens morts se trouvaient tant dans les rues que dans leurs maisons. Ils devaient entrer dans chaque maison et crier : « Il y a quelqu’un ? »


Plusieurs maisons les rencontraient d’un silence mort des chambres puantes des corps décomposant : les gens mouraient en familles, et il n’y avait personne pour les enterrer. Les corps morts étaient allongés sur les lits, sur le plancher ; les gens mourraient assis, se penchant sur une table ou sur le mur de la maison. Les nourrissons mouraient dans leurs berceaux. Une odeur affreuse de la charogne était diffusée autour, elle les suivait partout. Il était impossible de manger à cause de cela. On ne mangeait que de l’ail (pour leur propre préservation) et les fougasses qu’on préparait sur le feu et les pierres. Pour atténuer un peu cette odeur, le père a commencé à fumer. (Il ne fumait pas à l’institut de médecine). Mais des fois l’aide venait à temps, on arrivait à sauver certaines personnes. Les vaccinations faites à temps aidaient les gens. Les médecins et le corps médical ne laissaient pas l’épidémie se diffuser, ils bloquaient les endroits avec la peste et le choléra.


Mon père et son ami ont été constamment en déplacements. Tout ce qu’ils avaient comme vêtement de protection : une blouse, un pansement de gaz, des gants de caoutchouc, des bottes. Beaucoup de médecins qu’il a connu ont péri des mêmes maladies, dont ils sauvaient les autres. Vingt médecins ont été envoyés à la lutte contre l’une des épidémies, y compris mon père et son ami. Il n’y avait que deux qui ont survécu mystérieusement : mon père et son ami. Une maladie affreuse s’avérait plus forte par rapport aux médecins. Donc, Martyrossov s’est mis à participer à la conception de nouveaux médicaments pour prévenir les maladies épidémiologiques. En absence d’épidémiologies, il a travaillé dans le laboratoire, organisant des expériences sur les rats blancs et les lapins. On était en recherche de nouveaux médicaments, d’autant plus qu’il y avait beaucoup d’espèces de peste.


Le père a été toujours envoyé d’un endroit dans un autre, puisqu’il y avait peu de spécialistes de son profile : les gens avaient peur de cette filière, puisque quatre-vingt pourcents du corps médical qui travaillaient dans ce profil, mouraient avec ceux qu’ils sauvaient. Les médecins et les infirmières ne revenaient pas de leurs missions de travail.


- - -


Quand la Second Guerre Nationale a commencé, mon père a demandé de l’envoyer au front, mais il a eu un refus pour deux raisons. Premièrement, il a été un spécialiste rare. Les gens ne voulaient pas devenir médecins qui traitaient la peste, puisqu’en ces années c’était un métier mortel, et il n’y avait pas de candidatures pour cela. Par contre, la père pendant des années du travail dans le domaine de la santé des ouvriers dans la lutte contre les infections particulièrement dangereuses a reçu beaucoup de remerciements et récompenses et a été toujours favorablement noté, se manifestant en tant qu’un spécialiste de la lutte contre la peste érudit.


Deuxièmement, on n’a pas prit mon père au front, puisqu’il avait une oreille sourde. Il était malade d’une otite qui a provoqué la surdité de son oreille gauche. Plutôt, cela représente aussi le doigt du Destin qui l’a privé partiellement de l’audition pour qu’il ne se retrouve pas sous les balles d’un ennemi, et soit sauvegardé pour le futur. Souvent le Destin fait recours au petit coup pour sauver un homme d’un coup mortel.


Aux années de la guerre il a travaillé quelque temps dans un hôpital militaire à l’arrière. Et ici, par désir de guérir les gens, il a découvert en soi pour la première fois un don insolite : il sentait l’énergie couler de ses mains, et la dirigeait sur les plaies des soldats, il les consolidait, il enlevait la douleur avec ses mains, mais en ce temps personne ne comprenait ce qu’il faisait. Toutefois, les gens savaient que le médecin Martyrossov avait le plus de patients guéris. Ainsi, traitant les gens, aux années de la guerre mon père a eu le grade du major.


Quand le choléra a explosé dans l’Asie centrale, mon père a été envoyé là-bas, compte tenu du fait que les spécialistes (les médecins qui traitaient la peste) comme lui, n’avaient pas nombreux en ce temps-là, d’autant plus qu’ils mouraient souvent eux-mêmes, en sauvant les autres. Il aidait également les Turcs qui avaient éliminé sa famille à l’époque. Il n’avait pas le sentiment de vengeance ou d’une attitude préconçue envers eux. C’étaient déjà d’autres gens, malades, misérables qui s’attendaient à une aide – et il les sauvait de choléra, il sauvait les enfants de ceux, dont les grands-pères et les pères avaient tué, peut-être, sa famille.


Mais sans parler d’une activité professionnelle de Martyrossov, et seulement de son activité professionnelle, alors sa propre vie familiale à commencé à se former juste à partir de l’année 1941. En février de cette année-là Levon Aroutyunovitch a été nommé à l’Institut d’Irkoutsk contre la peste sur un poste de scientifique du département de vaccine. Ensuite il est devenu directeur du département sérique.


Ici il a fait connaissance avec Dobroliubova Ludmila Sergueievna, ou tout simplement avec Mila (la photo 2, Ludmila). Elle est née en 1917 dans la ville d’Irkoutsk, a été embauchée à l’institut contre la peste, situé pas loin de sa maison, dans la rue 3ème Sovetskaïa. Elle y a travaillé comme laborantine, et en ce temps-là mon père avait le grade du capitaine. Le jeune brun aux yeux noirs (la photo 1) a tout de suite attiré son attention. Des sentiments se sont apparus entre eux, le père venait la voir chez elle, où il a fait connaissance avec sa soeur cadette Antonina (la photo 5).


Jusqu’ici, le père n’avait pas le temps de fonder la famille, il était tout le temps en déplacements dans des zones dangereuses. Par ailleurs, le risque constant d’attraper un virus et contaminer tous ceux qui se retrouvent à côté, ne lui permettait pas de se marier. Mais ses sentiments forts envers la jeune fille et son propre âge (il avait déjà 38 ans) l’ont fait détourner à ses règles d’un célibataire. Ils se sont mariés avec Mila (Ludmila Sergueevna Dobroliubova) en juin 1941.


Mais le destin du père n’était pas facile. Ils attendaient leur premier enfant. Mon père se réjouissait qu’il ne serait plus tout seul, il aura de nouveau ses personnes proches, sa famille complète. Le 8 juin 1942 il a eu un fils Ernico que nous avons appelé toujours Eric (les photos 6, 9). En ce temps-là, Levon, comme d’habitude, était en mission d’un mois. On lui a envoyé un télégramme annonçant la naissance d’un fils longuement attendu.


Le père, joyeux et heureux, s’est pressé de revenir deux jours plus tôt. Ayant acheté des cadeaux et des fleurs à son épouse, il marchait à travers Irkoutsk tout transporté, rempli de sentiments sublimes, anticipant d’embrasser sa femme aimée et leur petit. Il a décidé qu’il donnerait de l’argent à celui qui viendra le premier à sa rencontre et lui annoncerait la naissance de son premier enfant.


Mais son Destin lui a préparé un coup terrible. Quand il s’approchait de sa maison sacramentelle, sa voisine l’a rencontré et lui a annoncé du coup :


- Oh, Leva ! Quel malheur vous est arrivé ! Mila est morte.


C’était un coup de foudre éclatant. Tout est devenu noir dans les yeux du père, il a eu du mal à respirer. Il lui a paru qu’il était mort lui-même en ce moment. Ce coup avait des échos douloureux dans son coeur jusqu’à ses derniers jours. Il a laissé tomber tous les cadeaux et les fleurs. Il lui a semblé qu’il allait tomber, mais s’étant ressaisi, il s’est avancé, et marchait déjà comme dans un rêve, sans comprendre ce qui s’était passé et pourquoi.


Ludmila Sergueievna Dobroliubova était morte le 22 juin 1942, dans deux semaines après la naissance de son fils, à cause d’infection généralisée, ayant laissé un gamin poupard.


On dit que le nom Martyrossov provient du prénom Martyros, ce que signifie en arménien « un martyr ». En tout cas, le destin du père en témoigne complétement. Il a souffert toute sa vie, donc nous, les enfants, ne l’avons jamais vu sourire.


Par émotions ou par courants d’air que le père avait attrapé au cimetière, il a eu une radiculite grave, il s’est alité. Le père gardait le lit, et se levait à peine pour nourrir son fils d’une bouteille avec du lait de la vache que la voisine leur apportait. Le gamin était imposé à l’alimentation artificielle.


Comme il se doit, tous les parents ont été invités aux obsèques. La soeur cadette de la décédée – Dobroliubova Antonina Sergueievna (les photos 2,5) – après avoir terminé une année suivante de l’institut agricole faisait son stage auprès de l’exploitation agricole sibérienne de formation qui se trouvait pas loin d’Irkoutsk. Il a fallu quelques jours pour lui faire parvenir le message. Il n’y avait pas de voitures à l’exploitation, donc un cheval a été fourni à Antonina pour atteindre la station du chemin de fer la plus proche. Tant qu’elle a eu le message, tant qu’elle galopait à cheval et venait en train, les obsèques ont déjà eu lieu. Elle est arrivée en retard.


Rendant visite à son beau-frère, Antonina a vu une image déplorable : un homme malade, à peine se déplaçant dans une chambre, et un bébé minuscule, nécessitant des soins constants. Donc, les deux ont eu besoin d’aide, et ayant pleuré sur sa soeur aîné, elle s’est mise à prendre soin du petit et du grand.


Le père était malade longtemps. Antonina gérait bien les deux qui avaient besoin de son aide. En même temps, elle ne manifestait pas ses émotions à propos de la mort de sa soeur aînée pour ne pas causer une fois de plus du mal au mari de sa soeur. Elle ne confiait qu’au journal intime son mal et sa douleur insupportable. Certaines inscriptions en permettent de comprendre intégralement ses sentiments dans cette situation. Mila était son aînée de trois ans seulement, donc elles étaient très proches et aimaient l’une l’autre. Elles avaient encore deux soeurs, mais toutes les deux les dépassaient beaucoup d’après leur âge, donc elles n’avaient pas les mêmes intérêts.


Mais les sentiments de la soeur cadette – Antonina envers la soeur aînée – Mila – sont bien découverts dans les inscriptions suivantes de son journal intime.


«…Et voilà, maintenant je pleure comme si je venais de t’enterrer. Ma chère ! Je te vois presque chaque nuit, et je te remercie de venir me voir. Comme je pouvais seulement vivre sans toi, ma chérie. Pourquoi nous as-tu quittés? Il vaudrait mieux que je meure à ta place. Mais, peut-être, le Ciel en veut. Vivrais-je longtemps sans toi ? Ma chérie, prends nous tous. (Elle parlait du mari souffrant, de soi-même et de l’enfant). Tu es toujours avec moi. J’ai toujours ton image devant moi ! Comme j’aimerais t’embrasser, te faire des bises. Mais tu n’es plus là!


Je suis mal et triste ! Pourquoi avons-nous eu une vie comme ça ? Pourquoi dois-je la poursuivre ? Ne pourrions-nous pas vivre ensemble, chacune en sa famille, rendre visites les uns aux autre ? Mais pardonne-moi que je suis restée, et toi n’es plus là ».


Quand mon père a guéri, et le temps est venu pour Antonina de partir, du coup il lui a proposé de devenir son épouse, disant que, tout en l’observant, il a fini par conclure qu’il ne pouvait pas trouver une mère pour son fils, mieux qu’elle. Le père était jeune et beau, et Antonina, s’étant attaché à son neveu comme à son propre fils, a accepté, d’autant plus qu’elle connaissait Levon presque depuis le premier mois des rencontres de sa soeur aînée avec lui. Ainsi la soeur cadette est devenue la deuxième épouse du père. Ils ont enregistré leur mariage le 13 janvier 1943. Qu’est-ce qui les dirigeait en ce temps-là, dans l’union de leurs destins ? C’était le programme de leur vie terrestre. Il leur imposait ce qu’ils prenaient des fois pour une réalité vague, pour un rêve.


«Et voilà, je suis son épouse, - Antonina Sergeevna l’écrivait après le mariage. – Comme la vie se moque de nous! Pourrais-je y penser il y a un an ? J’ai tellement souhaité du bonheur à ma soeur bien-aimée que je serais ravie d’assumer tous ses malheurs. Mais qu’est-ce qui s’est passé ? Elle est morte... Oh, pourquoi s’est fait-il ainsi ? Comme mon âme pleure ! Est-ce un sort que je suis son épouse par la mort de ma chère soeur ?


Non, je ne veux pas du bonheur à travers le malheur de ma proche... Et elle a voulu tellement vivre, elle a autant voulu avoir un fils, voir son mari aimé revenir de sa mission. Et quoi donc ? Tout est là, mais pas elle. C’est moi qui ai eu tout cela, j’ai tout hérité avec toutes ses affaires.


Le mari hérité. Ainsi je l’appelle dans mes pensées.


Оh, ma chérie! Ton mari m’est très cher parce qu’il était cher pour toi. Ton fils m’est cher, puisque maintenant c’est mon fils, à moi. Je ne connais pas tes pensées avant ta mort. Je te promets seulement que je vais l’aimer, je vais lui remplacer sa pauvre mère. Je serai une femme exemplaire pour ton mari.


Oh, ma chère, comme je t’aime ! J’ai toujours ton image sous mes yeux. Ma chérie, pardonne-moi tout. De quoi ai-je tort devant toi, d’avoir pris ta place ? Crois-moi, je ne le voulais pas, et je l’ai fait juste pour le salut de ceux que t’aimais. Je veux que tu saches, ma chère, j’aurais rendu ma vie, juste pour que tu sois ici, avec ta famille ».


Ainsi ma mère vivait difficilement la mort de sa soeur aimée. Mais personne ne se doutait jamais du fait comme ses souffrances étaient profondes. Et c’est juste après la mort de ma mère que je me permets de découvrir ses sentiments qu’elle ne confiait qu’aux petites pages de son journal intime. Chacun de mes parents se déprimait pour Mila à sa manière, et chacun se souvenait d’elle jusqu’à ses derniers jours. Les souvenirs du père se manifestaient souvent dans une chanson géorgienne « Souliko ». Parfois il s’asseyait, prenait sa guitare et chantait tristement et touchant :


J’ai cherché le tombeau de ma chérie,


Mon coeur a été serré d'une tristesse,


J'ai pleuré et j'ai appelé Souliko,


Le coeur ne peut pas vivre sans amour.


J'ai rôdé longtemps entre les roches,


Mon coeur a été serré d'une tristesse.


J'ai pleuré et j'ai appelé– «Souliko!»,


Il n'est pas facile d'arriver chez toi…


A l’époque je ne comprenais pas pourquoi mon père chantait toujours cette chanson, et ses yeux se remplissaient d’une grande tristesse. Nous n’avons pas su que notre frère avait une autre mère. Une fois les enfants ont grandi qu’on leur a découvert ce secret. Nous avons appris que notre tante Mila était la mère de notre frère aîné Eric, et qu’elle était morte, ayant laissé un petit tout seul. La chanson Souliko a été notre chanson préférée pour sa beauté sonore et la profondeur des sentiments, mais quand nous avons appris un soubassement secret de l’amour du père envers elle, alors elle est devenue encore plus importante pour nous.


D’ailleurs, il faut dire que d’après son passeport, l’anniversaire du père était en juin, mais comme sa première femme était morte ce mois-ci, il a reporté le jour de son anniversaire pour un autre mois, donc nous, les enfants, l’ont félicité toujours le 15 septembre. Et seulement 28 ans après la mort du père, ayant regardé ses documents, nous avons vu une autre date, ce qui nous a beaucoup surpris. Mais, après avoir comparé les faits, j’ai fini par conclure que cela avait pour raison la mort de notre tante Mila. Il ne voulait aucunes joies le mois qui lui avait enlevé le plus précieux pour lui. (D’ailleurs, sa deuxième femme, Antonina, a également décédé le même mois – le 11 juin 1988. Ce mois-ci, il y avait deux anniversaires : celui du père et du fils Eric, et deux décès de deux soeurs qui aimaient l’une l’autre : de Mila et d’Antonina).


Mais revenons de nouveau aux origines de la création de notre famille.


La seconde soeur Antonina avait épousé mon père. Leur mariage a été enregistré le 13 janvier 1943, et le 30 novembre de la même année il a eu le second fils Guennadiy (la photo 6), qui ne se ressemblait pas du tout à son frère aîné. Celui-là avait une grande tête et les yeux gris, et celui-ci – petit, aux yeux noirs. L’accouchement a été également difficile, et la seconde soeur a failli mourir, étant resté 12 heures sans connaissance, mais cette fois-ci les docteurs ont réussi quand même de la sauver.


En 1944, il y a encore un an et demi, Levon Martyrossov a été envoyé en mission dans la région de Stalingrad, dans le district de Svetloyar, ou dans un village la station contre la peste (la photo 4) a été installée. Dans ce village près de Stalingrade, je (Ludmila Leonovna) suis née en 1947.


Comme l’accouchement de Guennadiy a été difficile, ma mère avait également peur que son deuxième accouchement ne soit aussi difficile, mais malgré ses attentes je suis née très vite et facilement. En même temps, l’accouchement se faisait sans médecins spéciaux, c’était mon père même qui accouchait.


C’était dimanche, le jour des élections. Ce matin du février (le 9 février 1947) mon père s’est réveillé tôt, puisqu’il devait présider une commission des élections. En ce moment, la mère a eu les douleurs de l’accouchement. C’était un hiver neigeux, les tas de neige ont bloqué la cour, on n’arrivait pas de partir de la maison, sans déneiger près de la porte. Le père s’est senti perdu. Il a dit à la mère : « Attends, attends un peu, je vais chercher la sage-femme ». Mais il n’arrivait toujours pas à ouvrir la porte, et la mère disait que c’est tout, elle ne pouvait plus tolérer, et qu’il ne s’en aille pas. Ensuite le père avait compris qu’il devrait accoucher luimême. Et bien que lui, en tant que médecin, n’ait pas fait des choses pareilles, il devait sauver son épouse et son enfant.


Je n’ai pas fait mes parents m’attendre aussi longtemps, donc je n’ai pas causé à ma mère des soucis particuliers. Après deux garçons, mon père a eu sa première fille (la photo 18).


Ayant enveloppé un enfant dans un maillot et l’ayant transmis à sa mère, mon père a forcé de nouveau la porte bloquée par la neige, à peine a glissé dans une fente et s’est hâté chez la sage-femme, l’a appelé au secours à ma mère, et c’est juste après qu’il est allé dans le bureau de vote.


L’activité de la station contre la peste durait toujours. Généralement, c’était une équipe composée de femmes. Le père la dirigeait.


On ne peut pas dire que le travail dans un laboratoire contre la peste était sécuritaire. Avec ses subordonnés, le père mettait en épreuve des bactéries dangereuses de la peste des espèces différentes et du choléra sur les cochons d'Inde blancs et les lapins, ont fait des recherches sur des rongeurs en tant que diffuseurs des maladies épidémiologiques éventuelles. Les animaux ont été vaccinés avec des bactéries, ils tombaient malades, ensuite on apprenait à les sauver, en introduisant des vaccines et cherchant les moyens de protections d’un homme contre les maladies mortelles les plus efficaces. Les médecins cherchaient obstinément le médicament contre la peste et le choléra, et ce qu’ils ont réussi d’arrêter une fois, mettre fin à cela dans l’histoire du genre humain, ici il y a également un grand mérite de mon père. Il exposait toujours sa vie, et non seulement la sienne, mais aussi celle des membres de sa famille.


Et bien que les médecins aient travaillé dans des combinaisons blanches fermés, et en gants de caoutchouc, mais une fois, examinant un rat blanc péri suite à la contamination par la peste, le père l’a coupé imprudemment, et son sang lui a projette sur son vêtement de travail. Les combinaisons ont été faites de tissu en coton, donc c’était un tissu en trous, donc les bactéries pouvaient librement pénétrer à l’intérieur et contaminer le chercheur même. Une menace grave de contamination a apparu.


Le père n’a pas été autorisé de partir chez lui, mais on l’a mis dans un isolateur qui ressemblait à une cellule de prison. Il n’y avait que des murs gris qui l’entouraient, il n’y avait même pas de fenêtre, pour que les microbes ne puissent pas pénétrer dans la rue. Il recevait l’alimentation également comme dans une prison, par une petite fenêtre dans la porte. Mais en même temps, tout a été strictement désinfecté. Il a passé quarante jours dans cette cellule de prison, mais le destin l’a sauvegardé cette fois-ci aussi, de même que nous tous.


Mais à parler brièvement de la biographie de ma mère, elle était née le 14 mars dans la maison de campagne de Brevnov, dans un sous-sol. C’était la guerre civile à l’époque, et ses parents se cachaient dans le soussol du riche Brevnov dans la ville d’Irkoutsk.


Elle et Mila, elles ont fait leurs études dans la même école. Elles étaient toujours des amies, en partageant tout ce qui les préoccupait. A la fin de ses études scolaires en 1938, elle est entrée à l’Institut agricole d’Irkoutsk, et en 1942 elle l’avait terminé, ayant obtenu un diplôme d’agronome-agriculteur. Mais après son déménagement dans la région de Stalingrad, elle a travaillé comme zoologiste à la station sanitaire épidémiologique, ensuite pendant trois ans du 1945 au 1948 elle enseignait l’allemand et la chimie dans une école de sept ans à Toundoutovo.


En 1949 sur l’ordre du Ministre de la Santé de l’URSS, mon père a été nommé le Directeur du laboratoire maritime contre la peste dans la ville de Novorossiysk, où par la suite encore mes deux soeurs sont nées – Nona et Larisa (les photos 17 et 8)


- - -


Maintenant je veux faire un écart d’un simple récit quotidien et apporter des explications qui, comme on dit, demeurent inconnus. Et en même temps, je vais répondre aux questions posées par ma mère aux moments où elle pleurait sur sa soeur.


Au début je parlais du fait que les corps matériaux des messagers (et de plusieurs médiums puissants) nécessitent des constructions énergétiques spéciales. Les énergies des peuples de la Sibérie devaient être réunies avec une énergie des peuples du Caucase. Les courants énergétiques principaux du clan passaient par mon père, donc il est resté le seul vivant de tout le village. Dans un moment nécessaire son Maître Céleste l’a conduit exprès dans les montagnes pendant une attaque des Turcs, ce qui lui a permis de se cacher des assassins. On a laissé en vie deux hommes de ce village pour qu’ils aident le garçon à survivre et à arriver à ceux qui l’ont aidé par la suite de trouver sa place dans la vie. C’était préparé d’en Haut que Levon Martirossov reste vivant. Et pendant sa deuxième rencontre avec les Turcs à la frontière, dans un moment requis la caverne où il se trouvait a été bloquée par une pierre autant qu’il ne pouvait pas s’en sortir lui-même, et engager la lutte avec un ennemi. De manière supplémentaire, le Maître Céleste a déconnecté sa conscience dans une situation difficile (il s’est évanoui), ce qui a permis de le sauver dans une situation tellement compliquée.


On ne l’a pas pris à la guerre pour des raisons de sa surdité, et en tant qu’un spécialiste rare, dont l’expérience était nécessaire dans la lutte contre les infections particulièrement dangereuses.


Et plus tard, quand il sauvait les gens contre la peste et le choléra, beaucoup de médecins, et parfois tout le monde, sauf lui et son ami, contaminaient et mouraient. Tous les deux, ils ont été comme si immortels. Le destin gardait mon père de la peste et du choléra, bien qu’il ait toujours été dans le centre même des épidémies et touchait directement aux malades et morts, il l’a fait pourtant dans un vêtement de protection. Toutefois, une chance seule n’y suffisait pas. C’est le doigt du Destin qui s’y manifestait, en mettant tout le monde sur leurs places dans telles ou telles situations. Si les Supérieurs voulaient que ce soit lui qui reste en vie, Ils concevaient des situations de façon que son destin le garde. (Et ici on peut penser que les maladies sont soumises à la direction, soit que ces deux : le père et son ami ont eu une protection énergétique particulière).


En ce qui concerne la ligne de ma mère, cela ne marchait pas aussi facile chez les Supérieurs. C’est le garçon qui est né le premier chez Ludmila Sergueievna Dobroliubova. C’était comme si un exemplaire d’essai. Il avait une structure subtile particulière, par la suite les capacités extrasensorielles se passaient par lui. Aux années de la guerre, ces gens sont nés pour la première fois, et les Supérieurs n’avaient pas d’expérience particulière de laisser passer les gens aux capacités énergétiques particulières dans le monde matériel. Donc, Ludmila Sergueievna était morte, parce que les Supérieurs n’ont pas pris en compte quelque chose, n’ont pas bien calculé.


Mais comme ils avaient besoin d’énergétique sibérienne de ce clan, ils ont fait rapprocher la soeur cadette du père, et ont créé une situation où elle devait prendre soins du père, et finalement, elle est tombée amoureuse de lui, et il a fini par conclure qu’il ne pouvait pas trouver la meilleure mère pour son premier enfant. Ainsi, les Supérieurs ont réussi de mélanger des courants énergétiques dont ils avaient besoin pour la formation des corps physiques des futurs nourrissons.


Seulement sa seconde femme a eu aussi le premier enfant d’essai un garçon qui était né aussi avec beaucoup de peine, et a failli coûter la vie à sa seconde femme. Toutefois, cette fois-ci les Supérieurs ont réussi de sauver la jeune mère. Ils ont analysé pour la deuxième fois leur travail d’installation d’âmes dans la matière, ont corrigé quelque chose, ont modifié, et suite à leurs efforts je suis née très vite et facilement. Mais pour que personne n’empêche ma naissance, ils ont envoyé mon père d’une grande ville dans un village, et ont constitué la situation de telle manière qu’il a dû accoucher lui-même. Donc, en fait, les Supérieurs ont fait tout eux-mêmes, et mon père a seulement pris un enfant dans ses bras.


Mes deux frères aînés sont nés à Irkoutsk, mes deux soeurs cadettes – à Novorossiysk, et moi, comme si chemin faisant d’Irkoutsk pour Novorossiysk.


Tous mes frères et soeurs disposaient de certaines aptitudes insolites. Mon frère aîné Eric (la photo 15) pouvait guérir dès sa naissance : quand ses amis avaient mal à la tête ou encore quelque part, il pouvait enlever ce mal par apposition de ses mains, et tout comme notre père, il guérissait rapidement les plaies avec ses mains. Seulement nous avons appris de cette capacité juste après l’apparition des autres médiums dans le monde, et les gens ont commencé à parler librement de ces capacités.et jusqu’ici, le frère les dissimulait.


Mon deuxième frère, Guennadiy (la photo 14) disposait d’un don du clairvoyant. Mes soeurs cadettes : Nona et Larisa (par la suite Kartavtseva) – sont devenues des médiums, toutes les deux. Par ailleurs, Nona, devenue par la suite Marakhovtseva, a eu avec le temps le don de clairvoyante et de guérisseuse. Mais elle a commencé à guérir les gens juste après nos contacts. Elle a contacté son Maître Céleste, et Il lui a donné des codes pour des maladies diverses, donc généralement elle ne guérissait qu’avec des codes, bien que j’aie senti des énergies positives passer par ses mains. Toutes les aptitudes de mes frères et soeurs se basaient sur l’union des énergies spéciales du père et de la mère.


A parler de l’influence du prénom sur le destin de la personne, dont nous avons écrit plusieurs fois dans nos livres, il faut prêter attention au fait que ma mère m’a donné ce prénom en l’honneur de sa soeur aînée Ludmila qui a décédé, et moi, j’ai appelé ma future fille en l’honneur de ma soeur cadette et toujours en vie, Larisa. Cependant, quand je suis allée au Bureau de l’état civil pour enregistrer le prénom de mon enfant et obtenir son certificat de naissance, j’allais appeler ma fille de Larina, mais la dame qui faisait des enregistrements, s’y est opposée, disant que ce prénom n’existait pas, et elle n’allait pas l’enregistrer. Alors j’ai dû arrêter mon choix tout simplement sur le prénom de Larisa.


Mais maintenant je vois que ce prénom a été accordé exprès à ma soeur cadette, pour que je l’aime d’amour de ma petite soeur joyeuse et espiègle, et pour que par la suite je le choisisse pour ma fille. Donc, en fait, la dame qui enregistrait, m’a forcé d’appeler ma fille correctement – Larisa, bien que j’aie eu envie d’y changer seulement une seule lettre : Larisa – Larina. Maintenant je comprends que c’était une demande stricte de la part des Supérieurs – d’appeler ma fille Larisa et pas autrement.


En ce qui concerne mon patronyme, ici au contraire, on en a extrait une lettre pour le différer de tous les autres enfants de mon père. Ils ont tous le patronyme Levonovitch, et chez moi c’est Leonovna, une lettre « v » est omise. Lorsque mes parents sont allés recevoir mon acte de naissance dans le même village Toundoutovo près de Saratov, l’ayant reçu, ils n’ont pas vérifié si tout était correct là-dedans, et lorsque quelques jours plus tard mon père a découvert une erreur, après avoir réfléchi que corriger le patronyme, cela fait tant de lourdeurs administratives, il a décidé de laisser tout comme avant. Ainsi je suis devenue différente par rapport aux autres, d’une seule lettre, et peut être, c’est pour cela que j’ai eu une vie différente qu’eux tous.


Quand notre famille avait déménagé à Novorossiysk, j’avais deux ans, mais je considère cette ville comme ma ville natale, de même que ma fille Larisa, puisqu’elle aussi, comme mes soeurs, était née dans cette ville. En plus, pour moi et pour ma fille, c’est une ville préférée. Malgré le fait qu’à partir de vingt ans j’ai commencé à vivre dans un autre endroit, partie faire mes études à Rostov-sur-le-Done, et après la fin des études supérieures nous nous sommes installées avec mon mari dans la ville d’Ensk où nous avons vécu plus de trente ans. Mais Ensk représentait un endroit de notre séjour contraint, donc personne de nous trois (moi, mon mari et ma fille) ne l’avons aimé. Nous avons toujours été attirés par Novorossiysk, où les montagnes, la mère et les gens proches réchauffaient notre âme avec leur chaleur et amour.




A NOVOROSSIYSK OU LES ANNEES PRIMAIRES


Juste après notre arrivée à Novorossiysk en 1949 pendant une certaine période nous avons vécu tous les cinq (le père, la mère et trois enfants) chez une des agents du laboratoire contre la peste. Je me rappelle juste qu’on l’appelait la tante Galia. C’était une femme fragile, blonde aux yeux bleus clairs, douce et simple. Peu de gens auraient pu accepter de prendre dans leur petit appartement cinq personnes en même temps. Mais en ce temps-là les gens ont été beaucoup plus doux, simples et honnêtes. Elle n’avait qu’un fils Petka, ainsi tout le monde l’appelait à l’époque. Mais je n’ai gardé aucun souvenir à son compte, tandis que la tante Galia me sourit jusqu’à maintenant d’un sourire doux et claire dans les cachettes de ma mémoire.


Ensuite notre père a réussi d’acheter la moitié d’une maison dans la rue de Vidov. Notre famille avait dans notre disposition une pièce de dixhuit mètres carrés et une petite cuisine avec un four de six mètres carrés. Plus tard, le père a aménagé une véranda avec un entrepôt. La véranda nous a servi de la cuisine et de la salle à manger, et l’ancienne cuisine avec le four – de la chambre à coucher pour mon père. La mère avec trois enfants a dormi dans une grande chambre. Plus tard, notre soeur Nona était née, le sixième membre de famille, et son petit lit a été également placé chez nous, donc je me rappelle que dans notre chambre il n’y avaient que des lits, un chiffonnier, et une table au milieu, autour de laquelle il restait un demimètre pour le passage.


Dans la chambre du père il y avait un lit en métal, une table sur quatre pieds et un petit meuble. Donc, il n’y avait presque pas de meubles. Nous avons vécu dans cet appartement 9 ans. Notre famille était grande, et on récompensait la petite surface par un grand potager et la grande cour où les enfants se trouvaient toujours quand il faisait chaud. Le père a planté la vigne, en a construit un pavillon, où on a mis une table, et les soirs toute notre famille y prenait notre dîner et on y prenait le thé avec des cerises, ou bien avec de la confiture de cerise, et les cigales résonnaient paisiblement autour de nous.


Dans un âge bas l’âme d’un enfant se souvient de certaines sensations de son passé, ou bien cherche à comprendre le présent sur la base de quelques qualités fermées de sa matrice. Ainsi à six ans, assise dans notre potager, moi (Ludmila Leonovna) prenais dans les mains la terre, le sol et examinant des boules grises, cherchais à comprendre, de quoi la terre se composait, et ce que je tenais dans mes mains. J’avais un sentiment bien étrange : il y avait une sensation que je pourrais connaître et voir de quoi se composaient ces boules grises, mais il y avait quelque chose qui m’empêchait de le faire, quelque chose qui ne laissait pas mon regard de pénétrer là-dedans. Maintenant je sais que c’était un blocage de mes anciennes qualités ou connaissances, pour qu’elles ne m’empêchent pas de vivre à présent.


Et quand j’avais neuf ans, des fois une connaissance venait dans ma tête que je n’étais pas la fille de mes parents terrestres : mes vrais « parents » étaient les autres, et je n’étais donnée à ceux, terrestres pour des objectifs quelconques, d’ailleurs, ils n’en ont jamais appris, puisqu’ils ont décédé bien avant que je sois arrivé à cet objectif.


Des fois, dans le même âge j’avais dans ma tête des questions étranges que je n’ai posées à personne à haute voix, mais j’ai cherché à y trouver la réponse moi-même. Par exemple, debout près de la porte de ma maison, contemplant les gens qui passaient dans la rue, j’ai pensé : »Mais comment se déplacent-ils, ces gens-là ? Qui est-ce qui les pousse : euxmêmes se repoussent de la terre, ou c’est la terre qui les pousse, et ils bougent ? ». J’ai essayé de marcher sur le trottoir, regardant mes pieds et pensant : »Comment se fait-il que, me repoussant de la terre, je me déplace ? » Et de nouveau j’avais un sentiment étrange, incompréhensible à l’intérieur. Apparemment, ce n’est pas par hasard que j’ai eu cette question, mais parce que dans ma vie précédente je me déplaçais autrement, et la circulation actuelle des gens avait l’air bizarre, se basant de manière artificielle sur quelque chose. Ou bien, regardant la clôture grise qui devenait noire sous les gouttes de la pluie, j’ai pensé : « Pourquoi est-ce que l’eau est incolore, et la clôture en change sa couleur ? ».


Bien sûr, à cet âge-là (j’avais aussi 8-9 ans à peu près), il était impossible de donner la réponse à ces questions. Mais ces pensées étranges surgissaient déjà dans ma tête d’enfant, et apparemment, elles représentaient de petits précurseurs de plusieurs questions que j’ai dû beaucoup plus tard poser aux Hauts Maîtres, et ensuite au Dieu même par ma fille Larisa.


Quand nous avons commencé à apprendre la physique, et le professeur, nous présentant de nouveaux renseignements, a dit que la vitesse limite de la lumière fait 300 mille kilomètres par seconde (300000 km/sec), j’ai eu une pensée que ce n’était pas correct, et ce qu’il y avait des vitesses beaucoup plus supérieures. De même, quand le professeur de la philosophie avait déclaré que nos pensées n’étaient pas matérielles, j’ai été persuadée que justement, les pensées humaines ont été matérielles. Mais seulement 30 ans après que les photographies de nos scientifiques ont apparu, qui ont su prendre des photos des formes de pensée engendrées par le cerveau d’un homme, ce qui avait confirmé la justesse de mes convictions internes.


D’où venaient ces connaissances, cette assurance, bien que tout le monde autour de moi ait affirmé le contraire ? Cette connaissance venait de l’intérieur ; peut-être, c’étaient les souvenirs de ma vie passée dans d’autres mondes qui pénétraient.


Quand on parle des souvenirs qui font leur irruption du passé éloigné dans notre réalité, alors à dix ans j’ai eu une prise de conscience étonnante. Je suis entrée dans notre vieille maison, un petit poste de radio était accroché sur le mur, et la présentatrice a annoncé que maintenant ils allaient transmettre la polonaise d’Oginski qui s’appelait « Adieu à la Patrie ». La musique extrêmement touchante s’est retentie. Moi – une toute petite fille à l’époque – comme si demeurais stupéfaite en écoutant la musique. Elle était extrêmement touchant, pénétrait dans l’âme même, ayant soulevé dans sa profondeur quelque chose d’insolite. Comme si un visage claire de quelqu’un avait apparu sur le fond du mur, m’a sourit doucement, et ses yeux m’ont dit : « Sois sage, chérie ». Les larmes se sont coulées de mes yeux. Une petite fille était debout devant la radio, en écoutant la musique, et les larmes coulaient sur ses joues. Je ne comprenais pas ce que j’avais. J’ai eu juste une sensation que le monde terrestre m’était étrange, mais il fallait le tolérer. J’ai compris que j’avais une autre patrie, mais pour certaines raisons j’y ai fait mes adieux. La polonaise d’Oginski « Adieu à la Patrie » m’a rappelé d’une Patrie éloignée, et apparemment, bien aimée qui n’a pas été sur la Terre.


Beaucoup plus tard, déjà jeune, quand j’ai entendu pour la première fois « les Bachianos brasileiras » du compositeur Villa-Lobos, cette musique m’a fait aussi penser de mes racines d’âme immatérielles. Quand une voix émouvante d’une femme chantait un air, je m’identifiais avec elle, imaginant que j’étais aux genoux sur la terre dans les ténèbres et, élevant mes bras en haut, vers les étoiles, je suppliais quelqu’un là-bas, en Haut de me prendre chez eux. En ce moment j’ai pensais que c’était un fruit de mon imagination, mais trente ans après j’ai appris que c’était bien la réalité. Mais il m’a fallu encore trouver les autres membres de mon équipe.


Quand j’ai eu 11 ans, le père a réussi d’acheter une vieille maison spacieuse dans une autre rue à Novorossiysk, et nous y avons déménagé. Maintenant nous avons eu quatre pièces, un corridor qui servait en même temps de la cuisine, et la véranda ouverte, enveloppée de la vigne, où toute notre famille a pu déjeuner en été. Après l’ancienne étroitesse, la maison était spacieuse, et permettait le développement artistique des enfants. On m’a acheté un accordéon, à mon frère Guénnadiy – un bayan. En plus, comme on dit, le destin a voulu nous faire un cadeau.


En ce temps-là, les loteries ont été très en vogue. Le père en achetait des billets, et un jour il a gagné un piano. D’abord c’était Nona qui a commencé à apprendre à jouer du piano, ensuite la soeur cadette Larisa. Le piano est devenu d’instrument principal dans notre maison. Le premier temps c’était Nona qui y jouait, et nous avons tous chanté, et lorsque la soeur cadette Larisa a grandi (elle était de 13 ans plus jeune que Nona, et de 16 ans par rapport à moi), elle est devenue l’accompagnatrice principale dans notre famille et la boute-en-train de notre petite équipe. Après ses études secondaires, elle a terminé l’école musicale de Novorossiysk, la section d’histoire et de théorie.


Larisa Martyrossova (par la suite – Kartavtseva) a été très talentueuse : elle jouait du piano, du violon, de la guitare, chantait bien, jouait aux échecs, et gagnait plusieurs fois dans des compétitions à l’école, plus tard elle a commencé à rédiger la poésie. L’humour faisait le trait intégral de son caractère, elle savait tout tourner en blague, savait plaisanter spirituellement. Mais ce que tout le monde aimait le plus en elle, c’était son caractère joyeux et jovial, elle savait toujours charger les autres avec de la joie et de l’optimisme, et elle illuminait les années de la mère et du père à la retraite avec la lumière de sa jeunesse, de sa joie et de l’humour indomptable.


Ces années-là nous sommes déjà tous parties faire nos études supérieures dans des villes différentes, elle restait avec le père et la mère seule, et remplissait leur vie du sens et du bonheur. Nous l’avons aimée tous, et elle nous payait tous l’amour et la fidélité, nous rencontrant, quand nous venions en vacances, avec de la joie impétueuse et la jubilation. C’est bien son amour, ainsi que l’amour de la mère et du père qui nous rendaient toujours Novorossiysk d’un endroit attirant et aimé. Sans doute, il y a des rues et des bâtiments préférés, la cour aimée, les montagnes et la mère, mais c’est uniquement l’amour des gens qui spiritualise tout cela avec la lumière spéciale, et les rend attirants. Sans cet amour, tout le reste peut rester beau mais étranger, sans réchauffer votre âme.
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